
Chapitre  3   

Comment  Dorothée  sauva  l ’épouvantai l    

Quand  Dorothée  se  retrouva  seule,   

e l le  commença  à  ressenti r   la  fa im.  

El le  a l la  donc  au  buffet   et   se  

prépara  une  tar t ine  de  pain  beurrée.  

El le  en  donna  un  morceau  à  Toto,  

puis  de  l 'é tagère,  el le  décrocha  un  

seau  qu'el le  a l la  remplir   d 'eau  c la ire  

et   br i l lante  au  pet i t   ru isseau.  Toto  

part i t   en  courant,   japper  après  les  

o iseaux  perchés  sur  les  arbres.  En  



al lant  à  sa  recherche,  Dorothée  

aperçut,   pendant  aux  branches,  des  

f rui ts   dél ic ieux;  el le  en  cuei l l i t   

quelques-uns,  se  d isant  que  cela  

ferai t   l 'a f fa ire  pour  son  pet i t   déjeuner.  

Puis  e l le  re tourna  à  la  maison  et ,   

sans  oubl ier   Toto,  se  serv i t   un  bon  

verre  de  cette  eau  f raîche  et  l impide,  

après  quoi  e l le  commença  ses  

préparat i fs  pour  le  voyage  vers  la  

Ci té  d 'Émeraude.  



Dorothée  n 'avai t   qu'une  robe  de  

rechange;   par  chance,  cel le -ci   étai t   

propre  et   se  trouvai t   accrochée  sur  

un  porte-manteau  à  côté  du  l i t .   El le  

étai t   en  guingan,  à  carreaux  b leus  et   

b lancs,  et   s i   le  b leu  avai t   quelque  

peu  passé  à  force  d 'être  lavé,  e l le  

étai t   encore  t rès  mettable.   La  f i l le t te  

f i t   une  grande  toi lette,   passa  la  robe  

de  guingan  et   noua  sur  sa  tête  son  

béguin  rose.  El le  pr i t   un  pet i t   panier   

qu'el le  rempli t   du  pain  du  buffet   et   le  



recouvr i t   d 'un  torchon  b leu.  Puis  e l le  

regarda  ses  pieds  :   ses  chaussures  

étaient  b ien  v ie i l les  et   bien  usées.  

–  Jamais  e l les  ne  supporteront  un  

long  voyage,  Toto,  d i t -el le.  

Toto  la  f ixa  avec  ses  pet i ts   yeux  

noirs  en  remuant  la  queue,  pour  

montrer   qu' i l   avai t   compris.  

 

Au  même  instant,   Dorothée  aperçut  

sur   la  table  les  soul iers  d 'argent  qui   

avaient  appartenu  à  la  Sorc ière  de  



l 'Est .   Pourvu  qu' i ls   m'ai l lent  !   d i t -el le  

à  Toto.  C'est  juste  ce  qu' i l   faut  pour  

fa ire  une  longue  promenade,  car   i ls   

doivent  être  inusables.  El le  enleva  

ses  v ie i l les  chaussures  de  cuir   et   

essaya  les  soul iers  d 'argent  :   on  eût  

d i t   qu' i ls   avaient  été  fai ts   pour  e l le.  

Enf in  el le  pr i t   son  panier .  

–  En  route,  Toto,  di t -e l le,   nous  

partons  pour  la  Ci té  d 'Émeraude  

demander  au  grand  Oz  comment  

retourner  au  Kansas.  



El le  ferma  la  porte  à  double  tour  et   

mit   précieusement  la  c lé  dans  la  

poche  de  sa  robe.  Et  c 'est   ains i   

qu'en  compagnie  de   Toto,  trot t inant  

sagement  derr ière  e l le,   e l le  commença  

son  voyage. 

 

I l   y   avai t   p lus ieurs  routes  non  lo in  

de  là,   mais  e l le  eut  v i te  fa i t   de  

t rouver  cel le  qui   étai t   pavée  de  

br iques  jaunes.  Peu  après;  el le  

cheminai t   d 'un  pas  a ler te  en  d irect ion  



de  la  Ci té  d 'Émeraude,  tandis  que  

ses  soul iers  d 'argent  c l iquetaient  

joyeusement  sur   les  durs  pavés  

jaunes  de  la  chaussée.  Le  sole i l   

br i l la i t   for t ,   les  o iseaux  chantaient  

gent iment  et   notre  Dorothée   ne  se  

sentai t   pas  trop  désemparée,  pour  

une  pet i te  f i l le   arrachée  subitement  à  

son  pays  et   larguée  au  mi l ieu  d 'une  

contrée  étrangère.  

 



Au  fur   et   à  mesure  qu'el le  avançai t ,   

la  beauté  du  pays  l 'é tonnai t .   De  

chaque  côté  de  la  route,   des  

barr ières  fraîchement  peintes,  d 'un  

b leu  dél icat,   entouraient  des  champs  

qui   regorgeaient  de  céréales  et   de  

légumes.  Vis iblement,   les  Muntchkinz  

étaient  de  bons  fermiers,   capables  de  

produire  d 'abondantes  récol tes.  

Parfois,   lorsqu'el le  passai t   devant  une  

maison,  les  gens  sortaient  pour  la  

regarder  et   lu i   fa ire  une  grande  



révérence;  car   tous  savaient  que,  

grâce  à  el le,   la  Méchante  Sorc ière  

avai t   été  anéant ie  et   i ls   avaient  

recouvré  la  l iber té.   Les  demeures  des  

Muntchkinz  avaient  un  aspect  étrange  

:   toutes  étaient  rondes,  coi f fées  d 'un  

gros  dôme  en  guise  de  to i t ,   et   

peintes  en  b leu,  car  le  b leu  étai t   la  

couleur  préférée,  dans  ce  pays  de  

l 'Est.  

 



Vers  le  soir ,   comme  Dorothée  se  

ressentai t   de  la  fat igue  de  sa  longue  

promenade  et   commençai t   à  se  

demander  où  e l le  passerai t   la  nui t ,   

e l le  arr iva  devant  une  maison  un  peu  

p lus  grande  que  les  autres.  De  

nombreux  couples  dansaient  sur   le  

gazon.  Cinq  pet i ts   musiciens  jouaient  

du  cr incr in  aussi   fort   que  possible,   et   

les  gens  étaient  occupés  à  r i re  et   à  

chanter ,   tandis  que,  non  lo in  de  là,   

se  dressait   une  grande  table  chargée  



de  fru i ts ,   de  noix,   de  tar tes  et   de  

gâteaux  savoureux  et   de  b ien  d 'autres  

dél ices.   

Les  gens  accuei l l i rent  Dorothée  

a imablement  et   l ' inv i tèrent  à  souper  et   

passer  la  nui t   en  leur  compagnie;  i l   

faut  d ire  que  c 'éta i t   la  demeure  d 'un  

des  p lus  r iches  Muntchkinz  de  tout  le  

pays  et   i l   avai t   convié  ses  amis  pour  

célébrer  leur   dél ivrance  du  joug  de  la  

Méchante  Sorc ière.  

 



Dorothée  avala  un  copieux  souper  et   

fut   serv ie  par  le  r iche  Muntchkin  en  

personne;  i l   s 'appelai t   Boq.  Puis  e l le  

s 'assi t   sur  un  canapé  et   regarda  les  

gens  danser.  Boq  remarqua  ses  

soul iers  d 'argent.  

–  Vous  devez  être  une  grande  

enchanteresse,  di t - i l .  

–  Pourquoi   ?  demanda  la  f i l let te.  

–  Parce  que  vous  portez  des  soul iers  

d 'argent  et   que  vous  avez  tué  la  

Méchante  Sorc ière.  Ce  n'est   pas  tout  



:   votre  robe  a  des  carreaux  b lancs;  

or ,   seules  les  sorcières  et   l es  

enchanteresses  portent  du  b lanc.  

–  Ma  robe  a  aussi   des  carreaux  

b leus,  d i t   Dorothée  en  défroissant  sa  

robe. 

–  C'est  genti l   à  vous  de  porter  ça,  

d i t   Boq.  Le  bleu  est  la  couleur  des  

Muntchkinz  et   le  blanc,  cel le  des  

sorcières  :   c 'est   la  preuve  pour  nous  

que  vous  êtes  une  sorcière  amie.  



Dorothée  ne  trouvait   r ien  à  répondre;  

tout  le  monde  semblai t   la  prendre  

pour  une  sorcière,  mais  e l le  savai t   

pert inemment  qu'e l le  n 'étai t   qu 'une  

pet i te  f i l le  comme  les  autres,  arr ivée  

dans  une  étrange  contrée  par  le  

hasard  d 'un  cyclone.  

 

Quand  e l le  fut   lasse  de  regarder  les  

danseurs,   Boq  la  f i t   entrer   chez  lu i   

et   lu i   donna  une  chambre  avec  un  

jo l i   pet i t   l i t .   Les  draps  étaient  de  



to i le  b leue  et   Dorothée  y  dormit   

jusqu'au  mat in  d 'un  profond  sommei l ,   

avec  Toto  roulé  en  boule  sur   le  tapis  

b leu,  à  côté  d 'el le.  

El le  avala  un  copieux  déjeuner  et   

remarqua  un  amour  de  bébé  

Muntchkin  qui   jouai t   avec  Toto,  lu i   

t i rant  la  queue,  poussant  des  cr is   et   

r iant,   ce  qui   amusai t   beaucoup  

Dorothée.  Pour  tout  le  monde,  Toto  

étai t   une  bête  cur ieuse,  car   personne  

n 'avai t   jamais  vu  de  chien  auparavant.  



–  Est-ce  lo in,   la  Ci té  d 'Émeraude  ?  

f i t -e l le.  

–  Je  ne  sais  pas,  répondi t   Boq  

gravement,  car  je  n 'y   suis  jamais  

a l lé.   Les  gens  préfèrent  év i ter  Oz,  

sauf  s ' i ls   ont  af fa ire  à  lu i .   Mais  c 'est   

lo in  d ' ic i   et   cela  vous  prendra  des  

jours  et   des  jours.   Notre  pays  est   

r iche  et   agréable;   par  contre,   i l   vous  

faudra  traverser  des  endroi ts   

inhospi ta l iers  et   dangereux,  avant  

d 'arr iver   au  terme  de  votre  voyage.  



 

Voi là  qui   inquiétai t   un  peu  Dorothée,  

mais  seul   Oz  le  Grand  pouvai t   l 'a ider  

à  retourner  au  Kansas;  s 'armant  de  

courage,  el le  résolut   donc  de  ne  pas  

rebrousser  chemin.  El le  f i t   ses  adieux  

à  ses  amis  et   repr i t   la  route  de  

br iques  jaunes.   

Au  bout  de  quelques  l ieues,  e l le  

s 'arrêta  pour  se  reposer,   gr impa  sur  

une  barr ière  en  bordure  de  la  route,   

et   s 'assi t .   Un  grand  champ  de  b lé  



s'étendai t   de  l 'autre  côté  de  la  

c lôture;  non  loin  de  là,   e l le  aperçut  

un  Épouvantai l ,   qu'on  avai t   perché  au  

bout  d 'un  p ieu  pour  é lo igner  les  

o iseaux  du  blé  mûr.  

 

Le  menton  dans  la  main,  Dorothée  

examinai t   pensivement  l 'Épouvantai l .    

Un  pet i t   sac  bourré  de  pai l le  lu i   

servai t   de  tête,   sur   lequel   on  avai t   

peint   des  yeux,  un  nez,  une  bouche,  

pour  lu i   fa ire  un  v isage.  Un  v ieux  



chapeau  pointu  et   bleu,  ayant  

appartenu  à  quelque  Muntchkin,   éta i t   

juché  sur  son  crâne  ;   le  reste  du  

personnage  consistai t   en  un  cos tume  

usé,  d 'un  b leu  délavé,  et   parei l lement  

empai l lé.   Aux  pieds,  on  lu i   avai t   mis  

des  bottes  à  revers  b leus,  comme  

chacun  en  porta i t   dans  le  pays.  Un  

p ieu  p iqué  dans  son  dos  maintenai t   

ce  mannequin   

au-dessus  des  épis.  

 



Comme  Dorothée  dévisageai t   

gravement  l 'é trange  face  peinte  de  

l 'Épouvantai l ,   e l le  eut  la  surpr ise  de  

le  voir   c l igner  lentement  de  l 'œil   dans  

sa  di rect ion.  Tout  d 'abord,  e l le  crut   

s 'être  trompée  :   au  Kansas  aucun  

Épouvantai l   ne  c l igne  de  l 'œi l ;   mais  

voi là  que  le  mannequin  lu i   adressai t   

un  s igne  amical   de  la  tête.   El le  

descendi t   a lors  de  la  barr ière  et   

s 'approcha,  tandis  que  Toto  courai t   

autour  du  p ieu  en  aboyant.  



–  Bonne  journée,  d i t   l 'Épouvantai l   

d 'une  voix  p lutôt   enrouée.  

–  Vous  avez  par lé  ?  demanda  la  

f i l le t te,   très  étonnée.  

–  Sans  doute,  répondi t   l 'Épouvantai l ;   

com-  ment  a l lez-vous  ? 

–  Assez  bien,  merci ,   répl iqua  pol iment  

Dorothée;  et   vous  ?  

–  Ça  ne  va  pas  for t ,   d i t   l 'Épouvantai l   

en  souriant,   car   c 'est   b ien  ennuyeux  

d 'être  là,   perché  nuit   et   jour ,   à  

ef frayer  les  corbeaux.  



–  Vous  ne  pouvez  pas  descendre  ?  

–  Non,  ce  p ieu  est   enfoncé  dans  

mon  dos.  Si   vous  voul iez  b ien  me  

l 'ô ter ,   je  vous  en  serais  très  

reconnaissant.  

Dorothée  se  hissa  jusqu'aux  deux  

bras  et   enleva  le  mannequin,   qui ,   

bourré  de  pai l le,   ne  pesai t   pas  lourd.  

–  Merci   beaucoup,  d i t   l 'Épouvantai l ,   

une  fo is   posé  à  terre.   Je  me  sens  

un  autre  homme. 



Dorothée  étai t   très  intr iguée;  un  

homme  en  pai l le  qui  par la i t ,   qui   

s ' incl inai t   et   lu i   emboîtai t   le  pas,  tout  

cela  lu i   paraissai t   plutôt   bizarre.  

–  Qui   êtes-vous  ?  demanda  

l 'Épouvantai l   en  bâi l lant,   après  s 'être  

ét i ré,   et   où  al lez -vous  ? 

–  Mon  nom  est  Dorothée,  di t   la  

f i l le t te,   et   je  me  rends  à  la  Ci té  

d 'Émeraude  pour  demander  à  Oz  le  

Grand  de  me  renvoyer  au  Kansas.  



–  Où  est  la  Ci té  d 'Émeraude  ?  

quest ionna-  t- i l ,   et   qui   est   Oz  ?  

–  Comment,   vous  ne  savez  pas  ?  

répl iqua-  t -el le,   surpr ise.  

–  Bien  sûr  que  non,  je  ne  sais  r ien  

du  tout.   Voyez-vous,  je  suis  empai l lé.   

Je  n 'ai   donc  pas  de  cervel le,   

répondi t- i l   t r is tement.  

–  Oh,  d i t   Dorothée,  j 'en  suis  navrée  

pour  vous.  

–  Pensez-vous,  demanda-t- i l ,   que  s i   

j 'a l la is   avec  vous  à  la  Ci té  



d'Émeraude,  Oz  me  donne-  rai t   un  

peu  de  cervel le  ?  

–  Je  ne  peux  pas  vous  l 'assurer,   f i t -

e l le,   mais  vous  pouvez  toujours  

m'accompagner.   Si   Oz  refuse  de  vous  

donner  de  la  cervel le,   vous  n 'en  

serez  pas  p lus  mal  pour  autant.  

–  C'est  juste,   di t   l 'Épouvantai l .   Voyez -

vous,  a jouta-t- i l   sur   le  ton  de  la  

confidence,  ça  ne  me  dérange  pas  

d 'avoir   les  jambes,  les  bras  et   le  

corps  empai l lés,   au  contraire  :   on  ne  



r isque  pas  de  me  fa ire  du  mal.   Si   on  

me  marche  sur  les  orte i ls   ou  qu'on  

m'enfonce  une  épingle,   ça  n 'a  aucune  

importance,  puisque  je  ne  sens  r ien.  

Mais  je  ne  veux  pas  qu'on  me  tra i te  

de  sot,   et  s i   ma  tête,   au  l ieu  d 'avoir   

une  cervel le  comme  la  vôtre,   reste  

bourrée  de  pai l le,   comment  

apprendrai- je  jamais   quelque  chose  ?  

–  Je  vous  comprends,  d i t   la  pet i te  

f i l le   qui   éta i t   vraiment  désolée  pour  

lu i .   Si   vous  voulez  venir   avec  moi,  je  



demanderai   à  Oz  de  fa ire  pour  vous  

tout  ce  qui   sera  en  son  pouvoir .  

–  Merci ,   répondi t - i l   avec  

reconnaissance.  

 

I ls   regagnèrent  la  route,   Dorothée  

l 'a idant  à   f ranchir   la  barr ière,   et   

pr irent  le  chemin  de   br iques  jaunes  

qui   menait   à  la  Ci té  d 'Émeraude.   

Toto,  au  début,   n 'apprécia  guère  le  

nouveau  venu.  I l   grognai t   en  le  

reni f lant  comme  si   un  



nid  de  rats  avai t   logé  dans  sa  pai l le.  

–  Ne  fa i tes  pas  at tent ion  à  Toto,  d i t   

Dorothée  à  son  nouvel   ami,   i l   ne  

mord  jamais.  

–  Oh,  je  n 'a i   pas  peur,   répl iqua  

l 'Épouvantai l ,   i l   ne  peut  pas  fa ire  de  

mal  à  ma  pai l le.   Je  vous  en  pr ie,   

la issez-moi  porter   votre  panier .  Ce  ne  

sera  pas  une  corvée  pour  moi,   car   

j ’ ignore  la  fat igue.  Je  vais  vous  

confier   un  secret,   ajoutât -   i l ,   tout  en  



marchant  ;   i l   n ’y   a  qu’une  chose  au  

monde  qui  me  fasse  peur.  

–  Qu’est-ce  que  c ’est   ?  demanda  

Dorothée.  Le  fermier  Muntchkin  qui   

vous  a  fabr iqué  ?  

–  Non,  répondi t   l ’Épouvantai l   ;   c ’est   

une  a l lumette  enf lammée.  

 

 

 


